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ASTRONOMIE. — Examen des observations qu'on a présentées, à diverses 
époques, comme pouvant appartenir aux passages d’une planète intra-mer- 
curielle devant le disque du Soleil; par M. Le Verrier. 


« Dans le Compte rendu de la dernière séance, page 565, j'ai dit qu’un assez 
grand nombre d’observations avaient été présentées à diverses époques 
comme appartenant aux passages d’une même planète intra-mercurielle 
sur le disque du Soleil. Mais, s’il en est qui offrent des garanties sérieuses 
d’exactitude, il s’en trouve aussi qu’on ne saurait admettre dans une discus- 
sion précise, et il faut avant tout distinguer les unes des autres. 


» 1761, juin 6: — Observation faite à Créfeld (Dusseldorff), par ScHEUTEN. 


» Cette observation est rapportée dans une lettre adressée par Scheuten à Lambert le 
14 novembre 1975, et insérée dans l'Éphéméride de Berlin, pour 1778, page 186. 


« En 1761, le 6 juin, écrit Scheuten, le matin, à 5! 30", j'ai vu Vénus dans le Soleil (la 
sortie de Vénus eut lieu vers 9" 15"). De 8 heures à midi on ne pouvait pas observer à cause 
des nuages. A midi, je voyais la petite lune de Vénus au milieu du Soleil. A 3 heures, elle 
était presque au bord. 
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» Ce qne nous voyions pendant ces trois heures ne pouvait être que le satellite. Il me pa- 
raïssait aussi noir, rond et distinct que Vénus, mais beaucoup plus petit, environ u quart. 
En raison du manque d'instruments, une plus grande précision était impossible, mais cela 
suffit pour me convaincre de l’existence du satellite. Je l’aurais communiqué plus tôt, mais 
je croyais que plusieurs personnes l’auraient vu. (On peut croire qu'après la sortie de Vénus 
la plupart des observateurs n’y prirent plus garde). Lambert s’occupait alors du satellite 
que divers astronomes avaient cru voir à Vénus. Il écrivit à Scheuten, qui lui était in- 
connu, pour lui demander de communiquer les circonstances de son observation. 


« Je regrette, répondait Scheuten, le 28 décembre 1775, de ne pouvoir donner une ré- 
ponse satisfaisante aux questions qui me sont adressées... Il se trouve encore des témoins 
vivants du phénomène, Sans rien connaître à l’Astronomie, ils déclarent avoir vu passer la 
lune de Vénus sur le Soleil. 

» La première observation a été faite à 12 heures ou quelques minutes plus tard, et la 
petite lune se trouvait, au jugé, juste devant le centre du Soleil. Je ne pourrais dire exac- 
tement combien elle était distante du bord à 3 heures, mais elle était tout juste visible. 

» Je conclus la vitesse de la façon suivante, Je divisai le diamètre du Soleil en 100 par- 
ties. De ces 100 parties, Vénus en faisait 80 en six heures vingt minutes environ, soit 
isait en trois heures 5o parties, par conséquent 16 + par- 


ties à l’heure, c’est-à-dire plus vite que Vénus. » 


» Lambert fait suivre celte seconde lettre d’une discussion tendant à rapprocher l’obser- 
vation de Scheuten des observations et des théories antérieures du satellite supposé de 
Vénus, 

» Concluons de là que Lambert avait accepté comme sérieuse l'observation de Scheuten; 
et puisque nous n’avons plus à compter avec le prétendu satellite de Vénus, supposons à 
notre tour que Scheuten aurait réellement vu, en 1761, le passage d’un petit corps sur le 
disque du Soleil, et retenons cette observation pour la discuter avec les autres observations 
analogues. 

» M. Carrington, qui s’est beaucoup occupé de ces questions, dit (Monthly Notices, XX, 
p: 193) que l'observation doit étre rejetée, parce que Scheuten avait cru observer le passage 
d’un satellite de Vénus. De ce que Scheuten se serait trompé sur le caractère du phénomène 
qu’il observait, il ne s’ensuit pas qu’il faille rejeter l’observation elle-méme, indépendam- 
ment de tout examen ultérieur, et notre confrère, M. Bertrand, qui a publié sur les obser- 
vations du prétendu satellite de Vénus un article fort intéressant dans le Journal des Savants 
(juillet 1875), sera sans doute de cet avis. Nous y reviendrons en comparant l’ensemble 
des observations, pour rechercher celles qui peuvent appartenir aux passages d’un même 
corps. 


» 1762, à la fin de février. — Observalion faite par JOHANN Caspar 
STAUDACHER, de Nüremberg. 

» Staudacher a observé de 1749 à Les à Nüremberg, où il a fait des observations 
suivies et très-soignées des taches du Soleil à l’aide d’un hélioscope, M. Rudolf hs les 


recommande en raison de l'exactitude de l'observateur. pèse. 
» Dans le journal original de Staudacher, qu'il a eu en sa possession; M. R. Wolf a 
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trouvé des dessins du Soleil du 13 février au 2 mars, L'un de ces dessins, sans date, pré- 
sente une tache accompagnée de cette remarque : 


« Je n’ai plus vu cette tache, elle ne s’y trouvait pas le lendemain, elle n’était ni rou- 
geâtre, ni bleuâtre comme les autres taches solaires, mais en particulier tout à fait noire et 
ronde. N’était-ce point peut-être une nouvelle planète? » 


» Il sera nécessaire de tenir compte de cette observation. 


. » 1762, novembre 19. — Observalion faite par le professeur LIGHTEN- 
BERG (DE ZACH, Ephémérides géographiques, t. 11, sept. 1798, p. 260). 


« Le 19 novembre 1762 au matin, dit Lichtenberg, je me rendais, en compagnie de 
M. de Pœllnitz, de Emskirchen à Erlangen, par un fort brouillard, lorsque, au lever du Soleil, 
le domestique m’avertit qu’il se montrait quelque chose dans le Soleil, Nous nous procu- 
râmes immédiatement une vue libre, de manière que nous avions le Soleil, qui n’était pas 
tout à fait sur l’horizon, juste devant nous, rouge et, comme il semble ordinairement, beau- 
coup plus grand. À cause du brouillard, nous pouvions l’observer à l’œil nu, et je remar- 
quais, à mon grand étonnement, un peu au-dessous du centre et vers le bord nord, une 


tache noire et bien ronde, dont le diamètre pouvait être un peu plus de -: du diamètre du 


12 

Soleil. — La forme parfaitement ronde, et la manière nette suivant laquelle elle se détachait, 
laissaient supposer immédiatement autre chose qu’une tache ordinaire. — Nous hâtâmes 
notre voyage pour arriver à Erlangen avant la sortie. — 11 me 'tardait de me procurer de 
meilleurs instruments que du papier troué, et un homme qui, par des observations person- 
nelles, pourrait confirmer ce phénomène, et sur le témoignage publique duquel je pourrais 
compter. Au moment où je devais cesser mes observations à cause de mes yeux, pas suff- 
samment garantis, le corps s'était rapproché sensiblement du bord sud et, comme il me 
semblait, dans une direction ascendante, — En arrivant à Erlangen, je me rendis sans perdre 
de temps chez M. le professeur Arnold, qui, en quelques secondes, était prêt pour l’obser- 
vation; mais le corps était sorti, et le Soleil apparaissait rond et sans tache. 

» On déduirait de certaines données, comparées avec un dessin, que le corps aurait par- 
couru une corde de 7o degrés du disque solaire, et cela dans l’espace d’environ trois 
heures. La direction était du bord nord-est vers le bord sud du Soleil, » 

» Lichtenberg est trop connu pour qu’on puisse douter de la réalité de sa très-curieuse 
‘observation {voir des observations analogues de Hofmann, en 1764, et de Ritter, en 1855). 

» Maïs que peuvent être de gros corps visibles à l'œil nu et traversant une corde de 70 de- 
grés du Soleil en trois heures? Seraient-ce des comètes d’une nature assez compacte et d’une 
distance périhélie convenable? 


» 1764. — Observation faite du 1% au 5 mai par HOFMANN, commissaire- 
forestier à Georgenthal, près de Gotha, et rapportée par Lichtenbery à la suite de 
l'observation faite par lui-méme en 1762. 

« J'ajoute, écrit Lichtenberg, un extrait d’une lettre du 20 janvier 1795 de M. Hofmann, 


qui avait vu quelque chose de pareil et me communiqua à ma demande le renseignement 
suivant : « En 1764, du 1 au 5 mai (je ne sais plus préciser le jour), j'étais à l’affût quand 
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» le Soleil se levait par un ciel pur; je voyais en regardant cet astre majestueux un corps 
» rond et noir qui pouvait avoir le -& du diamètre du Soleil et qui passait lentement de- 
» vant ce dernier du nord au sud, dans une direction un peu inclinée et un peu au-dessous 
» du centre, Jamais avant ni après je n’ai remarqué chose pareille et, comme j'avais 
» observé ce phénomène avec beaucoup d'attention, j'ai conçu l’idée qu’il y avait peut-être 
» dans notre système solaire des corps qui absorbent les rayons solaires sans les réfléchir et 
» qui ne peuvent donc pas étre vus que quand ils passent devant le Soleil. » 


» 1977, juin 17. — MESSIER (Académie, 1977, Hisloire, p. 3 et Mé- 
moires, p. 464). 


» Messier a vu passer sur le Soleil une multitude de petits corps d’un mouvement très- 
rapide et de directions parallèles. 
» La question a été examinée dans le volume même de 1977 par Messier et Boscowich, 


Il est connu que l’ensemble de ces petits corps ne peuvent être que des grélons ou des graines 
se mouvant dans l'atmosphère. 


» 1798, janvier 18. Le chevalier D'ANGOS. — Observalion faite à Tarbes. 


» Dans le Jahrbuch de Berlin pour 1804, p. 185, Bode a publié la lettre suivante de 
Méchain : 

« Vous vous rappelez que Lalande publiait en 1798 que M. d'Angos, astronome habile et 
bien connu à Tarbes, aurait vu passer une comète devant le disque du Soleil. Voulant savoir 
quelque chose de plus précis, je m’adressai à mon ami d’Angos, sur la complaisance duquel 
je pouvais compter. Il m'a envoyé les explications suivantes relatives à cette curieuse obser- 
vation : 


a J'avais déjà suivi, pendant diverses journées du mois dernier {décembre 1797), une 
» grande place nébuleuse sur le Soleil. Elle était très-faible et disparut plusieurs fois jusqu’à 
» ce que, le 16 décembre 1797, elle eüt atteint le bord, où elle paraissait former une dé- 
» coupure remarquable. L'air était très-pur. J'observais avec une lunette achromatique à 
» triple objectif de 42 pouces de longueur focale et d'une ouverture de 41 lignes. Les jours 
» suivants de décembre et pendant une partie de la première moitié de janvier, le temps 
» était constamment couvert et je pouvais à peine observer le Soleil, Les 15 et 17 jan- 
» vier 1798, j'observai à 2 heures de l'après-midi sans remarquer aucune tache. Mais le 
» 18, vers 11 45% et par un ciel pur, je trouvai dans la partie ouest du Soleil une petite 
» tache bien différente des autres : elle était environ à moitié chemin entre le centre et le 
» bord, et apparaissait très-foncée (noire), ronde et se dessinant fortement. Ayant observé le 
» Soleil le15et lerzavec beaucoup d'attention, j'aurais certainement reconnu cette tache si 
» elle avait existé alors. Cependant je croyais qu’elle m’avait échappé, et que c'était une 
» tache ordinaire. Je ne fus pas peu surpris, en continuant l'observation, de voir que la 
» tache s’était sensiblement rapprochée du bord et n’en était plus éloignée que du quart du 
» demi-diamètire, d’après mon estimation; il était alors 158%, Je l’observai maintenant 
» de nouveau avec la même lunette achromatique, avec laquelle je l’avais découverte, et. 
» qui grandit environ 35 fois. Le mouvement continua dans une direction perpendiculaire 
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» au diamètre vertical du Soleil. Enfin, à 2h G®, je voyais que le contact des bords aurait 
» lieu bientôt. À 2h 9" 125,5, le filet éclairé entre les bords du Soleil et de la tache dispa- 
» raissait instantanément, et, à 2! 8" 485, j'observais le dernier contact des bords à la sortie, 
» mais avec moins de précision. Chaque fois que je portais le corps au milieu du champ de 
» la lunette, il semblait avoir une forme un peu elliptique. Est-ce que ce corps, observé 
» pendant plus de vingt minutes avec deux lunettes, et qui a une forme ronde et un mouve- 
» ment propre, ne devrait pas être compté parmi les comètes ? Ou était-ce une planète infé- 
» rieure que nous ne connaissons pas encore? On sait combien de temps Mercure fut in- 
» connu même aux astronomes, Copernic mourut sans l'avoir vu. » 


» Les observations de d’Angos ont donné lieu à des controverses. Pendant qu’il observait 
à Malte, il annonça la découverte de plusieurs comètes. Lalande écrit à leur sujet dans sa 
bibliographie, page 592: 

» Comètes vues le 22 janvier et le 11 avril 1874 par M, le chevalier d'Angos. Celle-ci 
» n’aélé vue d'aucune autre personne; mais la première fut aperçue le 24 par Cassini. » 


» On trouve dans la Correspondance astronomique de de Zach, vol. IV, p. 456, une vio- 
lente diatribe dans laquelle Encke accuse d’Angos d’imposture grossière, d’avoir eu l’audace 
de forger des observations qu’il n’a jamais faites, d’une comète qu’il n’a jamais vue, d’après 
les éléments d’une orbite qu’il a gratuitement imaginée, et sur lesquels il a frauduleusement 
établi toutes ses observations et théories. 

» Et de Zach, dans une note à la suite, renchérit sur les attaques d'Encke, 

» Gauss, dans sa Correspondance avec Schumacher, tome V, écrit, le 13 novembre 1846, 
que la discussion à laquelle Encke s’est livré lui paraît loin d'arriver à la certitude. 

» Sans entrer présentement dans ceite controverse, nous nous bornerons à faire remar- 
quer que d’Angos avait très-certainement découvert la première comète de 1874, puisque 
Cassini l’a vue, et qu’il serait étonnant qu'un observateur qui faisait des découvertes sé- 
rieuses s'occupät à en forger de frauduleuses, 

» Nous réserverons donc l'observation de d’Angos pour une discussion définitive et pro- 
pre à éliminer tout ce qui ne serait de nature qu’à nous induire en erreur. 


» 1802, octobre 10. — Observation faite par FRITSCH, pasteur à Quedlin- 
bourg (Magdebourg). 


« Le 10 octobre, écrit Fritsch dans le Zakrbuch de Berlin pour 1806, p. 183, le 
temps n'était pas très-propice. Il se montrait une petite tache ronde dans le Soleil ; 
après l'avoir comparée avec plusieurs autres en A et voulant répéter l'observation après trois 
minutes, elle avait avancé de deux minutes, Les nuages augmentaient et me laissaient à 
peine finir cette observation; en examinant le Soleil quatre heures après et par un temps 
éclairci, la tache avait disparu. D'ailleurs j'ai fait depuis des expériences très-intéressantes 
sur la disparition et l’apparition de files entières de taches. » 


- 


» M. Hip nous écrit dans sa lettre du 16 septembre 1876 : « As regards Fritsch’s obser- 
vation of 1802 octob. 10, I can only attribute his statement to a mistake as to the object 
having moved in the rapid manner he describes. » 


» M. R. Wolf dit, dans sa lettre du 18 septembre 1876 : « Quant à la Notice de Fritsch, 


: (588 ) 
je suis persuadé que le mot vorgerücké veut dire que la tache a plus avancé que les autres 
taches, mais dans le même sens : ainsi que son ascension droite a diminué ou qu'elle a été 
rétrograde. Au contraire, je ne pense pas qu’il faut attacher une grande valeur à la mesure 
du mouvement, » 


» Fairseu, qui a fait un grand nombre d'observations, y employait une lunette de 2 + pieds 
de Ramsden munie d’un micromètre circulaire. 


» 1818, janvier 6. — CaPeL LoOFFT, à Ipswich. 


» L'observation de M. Capel Lofft, publiée le ro janvier 1818 dansle Monthly Magazine, 
est reproduite, comme il suit, par M. Carrington, dans les Monthly Notices, vol. XX, p. 194 : 


« Je vis la tache à environ 11 heures avant midi avec mon télescope et un pouvoir 
de 80, et aussi avec un télescope de Cassegrain (pouvoir 260), et un troïsième télescope 
appartenant à M. Acton (pouvoir 170). Elle m’apparut à environ + du bord est du Soleil, 
le limb sub-elliptice, petit, uniformément opaque. A 2h 30® après midi environ, M. Acton 
la trouva considérablement avancée, un peu à l’ouest du centre du Soleil, et je pense 
qu'elle avait alors 6 à 8 secondes de diamètre, J'ai été à même de voir que le 4 et le 8 il 
n’y avait pas de tache sur le Soleil, et le 6 M. Crickmore n’a pu en voir aucune avant le 
coucher du Soleil, malgré l'avantage du télescope qu’il employait. L'état du mouvement 
semble incompatible avec la rotation du Soleil, la rapidité surpassant celle de Vénus dans 
ses passages. » 


» 1819, juin 26. — STARK (Met. Jahrbuch),. 


» Le chanoine d’Augsbourg, Augustin Stark, a fait un grand nombre d'observations sur 
les taches du Soleil. On lit dans la Correspondance d’Olbers avec Bessel, vol. IE, p. 213 : 


« Le chanoine Stark, d’Augsbourg, m’a adressé un dessin du disque du Soleil avec ses 
taches, comme il prétend l'avoir vu le 24 juin 1819 À 1 heure après midi, et le 26 juin 
1819 à 715" du matin. D’après cela, il aurait vu réellement le 26 juin la comète devant 
le Soleil, Mais je ne me fie pas à ce patron fanfaron et vaniteux, parce que j'ai la preuve 
qu’il invente ou change quelquefois ses observations. » 


» Nous n’aurions pas dû nous arrêter à cette observation, s’il n’avait été utile de noter 
l’opinion d’Olbers sur l’auteur. Nous devons toutefois, en sens contraire, faire remarquer 
que M. Hind, qui s’est beaucoup occupé du passage que la comète de 1819 a dù effectuer 
devant le Soleil, y revient dans le numéro de mai 1876 des Monthly Notices, et dit dans sa 
lettre du 16 septembre que la position assignée à la comète de 1819 par Stark serait plus 
près de la vérité que celle qui a été donnée par Pastorff, de Buchloz. Il est vrai que M. Hind, 
non plus que M. Carrington et nous-même, n’accorde aucune confiance à Pastorff. 


» 1819, octobre 9.—STARK (Met. Jarbuch) donne l'observation snivante: 


« En même temps apparaissait à une distance de 12/28” du bord sud et à 4'58” du bord 
Est du Soleil, une tache (noyau) noire et bien délimitée, qui était bien ronde et de la gran- 
deur de Mercure, Ce noyau n’était plus présent à 4" 37", et je n'en trouvai non plus aucune 
trace le 12, quand je pus revoir le Soleil. » HT. AM 
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»_ 1820, février 12. — STEINHUPEL et STARK. 
» Olbers, dans sa Correspondance avec Bessel, vol. II, p. 162, écrit : 


« Que dites-vous de l'observation de Steinhübel d’une tache foncée, ronde et bien déli- 
mitée, qui, le 12 février de cette année, accomplissait son passage à travers le disque solaire 
en cinq heures ? Si la chose est exacte, on pourrait croire à une planète entre le Soleil et 
Mercure, dont la distance au Soleil serait environ 0,19 et le temps de la révolution un peu 
plus de 30 jours. Il est vrai qu’on a vu, ou du moins on s’est vanté d’avoir vu passer déjà 
plusieurs fois de ces corps noirs devant le Soleil; mais ces déclarations ne peuvent pas bien 
se rapporter à l'observation de cette planète de Steinhübel, parce qu’elles auraient dû être 
faites à la moitié du mois d’août ou février ; le nœud de l'orbite étant indiqué par l’obser- 
vation de Steinhübel. Ou cette planète a-t-elle une si petite inclinaison, qu’elle apparaît tou- 
jours devant le Soleil, quand elle se trouve en conjonction avec la Terre ? Mais alors elle 
serait connue depuis longtemps. Si Steinhübe], que je ne connais du reste que par quelques- 
unes de ses observations de taches solaires, est réellement un homme véridique et digne de 
bonne foi, il vaudrait la peine que Littrow tachâl de savoir de lui quelques autres circon- 
stances de l’observation, principalement la position du point d’entrée et de sortie par rap- 
port à la verticale et aussi les heures correspondantes. » 

».En conséquence, Carrington s’adressa au présent D' Littrow pour tâcher d'obtenir 
quelques informations. Il reçut pour réponse que M. Littrow savait seulement que Stein- 
hübel était un observateur privé, mort depuis trente ans environ, et que, dans son opinion, 
il était très-improbable qu'il eût été en relation avec Stark, le chanoine d’Augsbourg. 


(La suite et la discussion des observations seront présentées à l’Acadé- 
mie dans la prochaine séance.) 


GÉOMÉTRIE. — Théorèmes relatifs à des systèmes de trois segments 
ayant un produit constant ; par M. Cuasces. 


« I. Le lieu d’un point x d’où l’on mène à trois courbes U", U*”, U*” trois 
tangentes x0, x0', x0”, faisant un produit constant (x0.x0'.x6" = pi), est une 
courbe de l'ordre 2[m’n° n° + m°n’n” + m”n’n” + 3n’n’n”]. 
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x, n'r'(2m"+on") u | 2[mnn"+<mnn" 

u, n'.2(mr +mn+onn) x + nm'n'n" + 3n'n"n"|. 
C'est-à-dire : D'un point æ de L on mène 7x" couples de tangentes x0, x0'; chaque 
couple de tangentes donne lieu à (2»/ + 27”) tangentes 0”x de U*” terminées en des 
points w de L, et satisfaisant à la condition æ0.x0/.u0" — y. Un point « étant pris sur L, 
on mène #2” tangentes 0”, dont chacune donne lieu à 2(m'#" + m'n! + ann") points x. 
Donc, etc. 

» Lorsque U*” est un point, m"—o, x" —1; la courbe est d'ordre 
2(m'n" + m'n + 3n'n"). 

, | F à x . 7 : 

» IL. Le lieu d’un point x d’où l’on peut mener à trois courbes U*, U*, U*” 

trois tangentesx0, x0', x0" telles, que les deux premières et un segment xa fait 
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sur la troisième par une courbe U,, aient un produit constant (x0.x6'.xa = hp), 
est une courbe de l’ordre 2mn”(m'n° + m”’n'+ 3n’n”). 


x, nn'hn"m 


2mn"(m'n"+ m'n + 4n'n). 
u, n'mo(mn'+mn+onn) x d ) 


» Il y a 2mn"n'n" solutions étrangères dues aux points x situés sur les 
tangentes de U”” issues des deux points circulaires de l'infini. Il reste 


omn'(mn'+ mn + 3nn'). 
» Autrement : 


a, n'nn'2m 


1/1 AT DRE Mint 1,1 
omn'(mn"+ mn + 3nn). 
a, 2(mr'+mn+onn')n"m a ) 


» IL. D'un point x on mène à trois courbes U", U"”, U"” trois tangentes 
x0,x0', x6”, dont la troisième x0" rencontre une courbe U,, en un point a : le 
lieu des points x tels, que le produit des deux tangentes x0, x! et du segment 6”a 
fait sur la troisième tangente soit constant, (x0.x0'.0"a = p.), est une courbe 
d'ordre 2m{mw"n'n" + n"(m'n”+ m’n + 3n/n”)]. 


x, nn'(am"+on")m il 


11 , x Donc etc. 
u, n'm2(mr' + mn +ann)(X) ; 


» IV. Le licu d’un point x d’où l’on mène à trois courbes U"', U””, U”” trois 
tangentes x0, x0', x0" telles, que le produit des deux premières et d’un segment aa, 
fait sur la troisième par deux courbes U, U,, soit constant, (x9.x0/.aa, =), 
est une courbe de l’ordre 2mm,n"(mw/n”+ m’n'+ 3n’n”). 


xyo n'n'hmm,n: 


/ (4 ln! 
amm,n"(m'n"+ mn + 4n'n"). 
u, n'mm,o(mn'+ mn + ann") LA 


» Il y a 2mm,n"n'n" solutions étrangères dues aux points x de L 
situés sur les tangentes de U”” issues des deux points circulaires. Il reste 
2mm,n"(mn"+ m'n + 3n'n"). Donc, etc. 


» V. De chaque point a, d'une courbe U,,, on mène deux tangentes a,0, a, 6 
à deux courbes U", U””, et une droite a, a à un point a d’une courbeU,,, faisant 
avec les deux tangentes un produit constant (a, 6.a, 0'.a,a =); ces droites 


a, a enveloppent une courbe de la classe 2mm, (m'n”+ m”’n’ + 3n'n’). 
a, nn'2mim a“ + 
AD pe 44 2mm,(mn"+ m'n' + 3n'n"). 
a, ma(mr'+m'n+onnr)m, a 


» VI. Le lieu d'un point x tel, qu'une tangente x0 menée de ce point à une 
courbe U", et deux tangentes 69!, 60" menées du point de contact à deux autres 


( 591) 
courbes U"", U"”, aient un produit constant (x0.00'.66" — p), est une courbe 
d'ordre 2[m/(m”0" + mn” + 3n”n°) + n'n’n”]. 


HSMA NII 2 


; ; . Donc; etc, 
u, 2(mr"+m'n+3nn")m x : s 


C'est-à-dire : D'un point x on mène »! tangentes x0, ét de chaque point de contact 0, n! »” 
couples de tangentes 09.60”, pour chacun desquels on décrit du point 8 un cercle de rayon 


M RETLL qui coupe L en deux points ; ce qui fait 227" #" points #, Un point « étant pris, 


le lieu d’un point 0, d’où l’on mène deux tangentes de U"” et U"” et une droite au point , 
faisant un produit constant, est, d’après le théorème I, d'ordre 2(m»"n"+ m"n"+ 2n"n") 
et a donc 2(7»”n#"+ m"n"+on"n")m! points 9 sur U"’; les tangentes de ces points cou- 
pent Len pareil nombre de points x. Il y a donc 2{[#'{m"r" + m"n'+ 3n"n") + n'n"n"] 
coïincidences de x et w. Donc, etc. 


» Autrement : 
6, n’n'(am +2n) 


2[m(m'r"+ m'r"+ 3n'n") + n'n°n"]. 
6, 2{m’n"+m'n'+onn")m 


C'est-à-dire : D’un point 0 de U”’ on mène 7” »" 


couples de tangentes 06’, 99” aux deux courbes 
U"”, U"”; pour chaque couple, il y a donc U"” (2 7»" + 2x’) points 0, dont les tangentes 8,x, 
terminées à la droite L, font chacune avec ce couple le produit y; ce qui faitr’#”{2m'+2n') 
points 0,. Un point 0, étant pris, et la tangente en ce point étant terminée à la droite L, le lieu 
d’un point 9, d’où l’on mène à U"” et U"” deux tangentes 00”, 66” faisant avec la tangente du 
point 8, le produit y, est d'ordre 2{»"7" + m"r" + 2n"n")m'+ [Comptes rendus, séance 
du 19 juin 1876]; il y a donc sur U“2{m”7" + m"n" + 2n"n")m points 6; et, par con- 


séquent, le nombre des coïncidences de 8 et de 0, est, etc. 


» VIT. Le leu d'un point x tel, qu'une tangente x0 menée de ce point à 
une courbe U", une tangente 09 menée du point de contact à une courbe U”” 
et un segment Ga fait par une courbe U,, sur une tangente 69" menée à une 
courbe U"” aient un produit constant (x0.09'.6a = h), est une courbe de l’ordre 


[//4 


2wn"(mm” + 3w/n” + n'n”). 


Le AIN HA 


# !m' lt Lot 
u, omn'(m'+3n")[] « 2mn'(mm"+ 3m + nn"). 


» VIII. D'un point a d'une courbe U,, on mène une tangente a9 d’une 
courbe U", et du point de contact 9 deux tangentes 09", 68” de deux courbes 
U*, U””; sur la derniére 69” on prend un segment 6x faisant avec les deux 
a0, 60’ un produit constant (5x.0a.69 = 1) : le lieu des points x est une courbe 
d'ordre 2mn"{(n'n” + 3m'n”+ nn”). 


x, R'mmn'2 u Ps 
2mn (mn +/4m'n"+nn). 
u, 2(mm + 3mn + nn')mn" [VI] ( À ) 


G, R., 18,6, 2° Semestre (T. LXXXIIT, N° 14.) Fi) 


( 592 ) 

» Il y a 2mn"m'n" solutions étrangères, dues aux points x situés sur 
les tangentes de U”” issues des deux points circulaires de l'infini. Il reste 
2mn"(m'm" + 3mn+ nn"). Donc, etc. 

» Autrement : 


A TUTIT  2IL 


a, on"(m’+ 3n’)m'm [IT] emn"(mm"+3mn"+nn"). 
: 


» IX. On mène d’un point x deux tangentes x6, x0' à deux courbe U”, U”", 
et du point de contact 0 de la première une tangente 08" à une courbe U""; si 
le produit des trois tangentes doit être constant, (x@'.x0.60" = p), le lieu du 


point x est une courbe d'ordre 2[n”(m’ m”+ m'n"+ n'n”) + m’n/n”]. 


x, n'2(mm'+mn"+nn") u 
u, nn'(am'+aon) A 


W! 1/22 


+mn 


2[n"(m'm +onr")+m'nn"]. 


C'est-à-dire : D’un point x de L on mène 7” tangentes +0’ de U”’, lesquelles donnent lieu 


s 


à 27”(m'm" + mn" + nm”) points w satisfaisant à la relation w0.06” — _i (A D'un 
T 


point w on mène #7” couples de tangentes w9 et 09”; et chaque couple donne lieu à 
(2m/" + 28") tangentes 0'x; ce qui fait »/#"{2m" + 2r") points x. Done, etc. 


» I ya 2n/n’n" solutions étrangères dues aux points x de L situés 
if 8 

sur les tangentes de U” issues des deux points circulaires de l'infini. Il 

reste 2[#’(m'm" + mn" + n'n") + m’nn"] coïncidences de x et u. 

Donc, etc. 


» X. On a trois courbes U", U", U””; d’un point x on mène une tan- 
gente x0 à U"'; du point de contact 0, une tangente 08’ à U””, et du point de 
contact 0" une tangente 06" à U"" : si ces trois tangentes font un produit 
constant (x0.00'.0 "= p), le lieu des points x est une courbe d'ordre 
2[m'(m/m" + mn" + nn") + n'n’n”]. 


X, 774 n n”" æ 2 [m' (m" m" se m” n' se n'! n") 
u, o(mm'+mnr"+nn")m [IX] « +nn’n"]. 
0,, n'n'(2m+2n) 0, | 2[m'(m’m"+ m'n"+ ann") 


0, 2(m'm'+m'n"+n'n"}m (%) 0 +nnn"]. 


» Il y a 2m'n"n" solutions étrangères dues aux points O0 de U” situés 


sur les tangentes de U”” issues des deux points circulaires de l’infini. Il reste 
P 
2fm'(m'm"+ nn" + nn") + n'n'n"]. Donc, etc. 


» XI. De chaque point a d'une courbe U,, on mène deux tangentes a0, 


(*) Comptes rendus, séance du 19 juin 1876. 
(**) Comptes rendus, séance du 19 juin 1876, théorème:.Il. 


. 


(593) . 
a0' à deux courbes U", U", et du point de contact 0 de la première on 
mène une tangente 00" à une courbe U"”, sur laquelle on prend un point x, 
dont la distance au point a fait, avec les deux langentes a0, a9', un pro- 
duit constant (a0.a0'.ax = 1.) : le lieu de ces points x est une courbe de l’ordre 
2mn"(m’n + 2m'n" + 3n'n”). 


x, n'mmn'2 u 


 Lomn'(omnr+ mn + 3n'n 
u, 2(mnr'+mn+Snn')mn" x | h 


a, n'nn'2m 


& 
Donc, etc. 
a, 2mn'(mn+omn'+onn") a | 


XII. De chaque point a de U,, on mène une tangente a0 à une courbe U”, 
et du point de contact 9 deux tangentes 09", 00" à deux courbes U*”, U””, puis 
on prend sur la tangente a0 les deux segments ax, dont chacun fait, avec les 
deux tangentes 09", 66", un produit constant (ax.09".00"= p) : le lieu des points x 
est une courbe d'ordre 2m{m/{(mm"n"+ m"n" + ann") + 2n'n’n”]. 

a, n n'n'm2 LU | 


24 


u, 2[m(m'n"+m'r +onn") + n! te ne [er 20 


s 


[//4 


am[m'{(m'r"+ m"r" + on"n") + on'n'n"]. 


Lorsque U*” est un point m°=0, n"=1, la courbe est d’ordre 
2m(m'in + 2mn"+onn). 
Lorsque U”” et U"” sont des points, la courbe est d’ordre 
am(am +on)=4m(m+n'). 


A 


» XIII. D'un point x on mène à deux courbes U"”, U"" deux tangentes 
x0, x0', et du point de contact @ de la première une tangente 00" à une courbe 
U””, sur laquelle une courbe U,, fait un segment 0a; si les deux tlangentes 
x0, x’ font avec ce segment un produit constant (x0.x0". 0a — ph), le lieu du 
point x est une courbe d'ordre 2mn"(2m’n" + m’n’ + ann”). 


x, n'omn'(om+n)(x) uw 


Ld tn! ts" _n 
u, nn"m(am+an) 2mn'(2mn'+m'n +onn ). 
1 


a, n'mn'2m a | 
: | sg nf Be 2mr"'(2mn" + m'n+oan'n'). 
a, 2(mn+mn+onn)n'm a 
» XIV. D'un point x on mène à deux courbes U", U”” deux tangentes x0, 
x, el d’un point a où la seconde rencontre une courbe U,, on méne à deux 
courbes U"" U"* deux langentes a0”, a@"; si ces deux tangentes et la pre- 


7 


( 594) 
mière aÿ font un produit constant, le lieu du point x est une courbe d'ordre 
2m0/{[0'n"n% + n'(m"n% + mn" + 3n"n")]. 


x, no(m'+mn" + on"r")mn u 
u, n'mn'n"(om +on) L 


2mn'{m'n"n" + n(m'n" + mn" + 3n"n")]. 


» XV. D'un point a d'une courbe U,, on mène à deux courbes U””, U"” deux 
tangentes a0', a 0°, et l’on prend sur une courbe U,,, un point a d’où l’on puisse 
mener à une courbe U" une tangente a0 telle, que les trois tangentes aient un 
produit constant (a4'.a6".a,6 — y.) : la droite a,a enveloppe une courbe de la 
classe 2mm,[m’n"n" + n'(m”’n" + m”n”) + 3n'n’n”]. 


IX, mn'n"(2m +on)m, IU 
IU, m,n'o(m'n" + m'n+on'n")m IX 


emm,[mn"n"+n(m'n" + n'm")+3n'n"n"]. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note sur la période de l'exponentielle e*; 
par M. Yvon ViLLaRcEAU. 


« Les considérations purement géométriques sont insuffisantes pour 
l'étude des fonctions circulaires et ne fournissent que très-peu d’éléments 
à la théorie des fonctions hyperboliques. Aussi convient-il, lorsqu'on veut 
présenter avec quelque généralité la théorie de ces fonctions, de faire un 
moment abstraction de leurs origines géométriques et de l’établir en pre- 
nant pour base Ja seule considération de l’exponentielle e*. L'identité de 
ces fonctions avec celles qui portent le même nom en Géométrie se dé- 
montre ensuite aisément. 

» Dans cet ordre d’idées, on est conduit tout d’abord à rechercher les 
racines de l'équation 


On voitimmédiatement que cette équation n’admet qu'uneseuleracine réelle 
z = 0; mais existe-t-il une valeur imaginaire & ÿ— 1 qui puisse y satisfaire? 
en d’autres termes, peut-on déterminer un nombre réel & tel que l’on ait 


(1) eV — 5? 


Cette recherche est de la plus haute importance; car, si ce nombre % existe 
et que l’on désigne par 72 un nombre entier, positif ou négatif, on aura 


( 595 ) 
encore 


(2) e"TVt — 1, 


et toute exponentielle e* fournira la relation 


on aurait de même 
ett+ms) Vi Ga 


Si donc il est possible d’effectuer la détermination de ce nombre 5, on en 
conclura que toute exponentielle e* à exposant réel x est une fonction 


périodique dont la période est imaginaire et égale à & Ÿ — r, et inversement 
que toute exponentielle de même base, à exposant imaginaire, est une 
fonction périodique, à période réelle et égale au nombre >, résultat capital 
dans la théorie des exponentielles et, par suite, dans celle des fonctions 
hyperboliques et circulaires qu’on en déduira. 

» De ce que le nombre m, équation (2), peut être pris arbitrairement 
positif ou négatif, il suit que l’on peut s’en tenir à la considération de la 
valeur absolue du nombre 5. 

» Ilest clair que l’on ne pourra dégager le nombre & de l'équation (1) 


si l'on ne trouve le moyen de faire: apparaître le radical imaginaire ÿ— 1 
au second membre; or on y arrive aisément en prenant Ja racine quatrième 
des deux membres de cette équation et se bornant aux racines imaginaires 
de l’unité; on a ainsi 
LA 
3 en 
PREUVE ST, 
équation qui admet pour æ deux valeurs égales et de signes contraires. 
Comme il suffit de déterminer la valeur absolue de 5, on se borne à con- 
sidérer le signe supérieur, et il vient, en prenant les logarithmes népériens 
des deux membres, 


(3) Es = log. 


» Telle est la formule bien connue, d’où il s’agit de tirer la valeur 
de 5. 
» Pour y parvenir, il est nécessaire de donner à logy— 1 une forme 
1+æ. 4 4à NISUR Fe 
telle que log ——; qui se prête à une facile réduction en séries, 
Ent 


» Ordinairement, on se borne à faire remarquer que {—1 peut se 


( 596 ) 


Li + — Li L . . x PE » 
meltre sous la forme  — résultat d’ailleurs facile à vérifier, et l’on 
LE INR 
obtient 
m j— + VE 
V—r=l0g date 
4 PT 
d’où l’on tire la série connue 
x La} I I L ul 
(4) EL SL 
4 ( 4 9 


» On ne manque pas de faire observer que le calcul de cette série est 
impraticable, lorsqu'on veut obtenir un résultat exact jusqu’à la septième 
décimale par exemple; mais on se contente d'ajouter qu'il existe beaucoup 
d’autres manières de calculer le nombre & et qu’on les fera connaitre plus 
tard, c'est-à-dire, lorsque l’on aura développé jusqu’à un certain point la 
théorie des fonctions circulaires. 


» L'objet principal de la présente Communication est de montrer com- 
ment on peut déduire de la relation (3) un grand nombre d'expressions 
de la quantité #, faciles à calculer, sans recourir aux fonctions circulaires, 
et de faire disparaitre l'incertitude que la série (4) peut laisser dans les 
esprits, au début de théories où le nombre & prend une place des plus 
importantes. 

» Désignant par m un nombre entier quelconque, pris arbitrairement, 
et æ une inconnue qu’il s’agit de déterminer, nous pouvons évidemment 
poser 


(5) x 


et l'équation (3) deviendra 


V4 er de 
1+Lx VS mm 
TERN ANS 9 
I—xZV—1 


7 Verre mlog 2 


Î 


on en tire, au moyen du développement logarithmique, 


2 Co) œ a ca x? 
(9 À le Tv is is 
(6) te I AE 7 da 
» La valeur dé x est censée fournie par la résolution de l’équation (5) 
par rapport à æ, qui se trouve dès lors être une fonction de» : on aura 
donc autant de séries de la forme (6) que l’on pourra résoudre d'équations 
de la forme (5) par rapport à x. | 


( 597 ) 

Si l’on chasse le dénominateur de l'équation (5) et que l’on développe 
les binômes, on aura, en passant tous les termes dans un même membre, 
un résultat affecté du facteur commun (1 — ÿ— 1) : suppression faite de 
ce facteur, on obtient, entre x et m, l’équation 


Pure L m(m 1), Cu mess) (rates 

( ) I PE Ro) 
7 mim—i)(m—2)(m—3), Es 
PE RAT NTTS & -=0, 


où les signes se présentent, à partir du premier terme, par groupes de deux, 
alternativement positifs et négatifs. 

» Si l’on fait successivement m = 1, 2, 3, 4, 5,6, on parvient sans trop 
de difficulté à résoudre l'équation (7); les équations peuvent être traitées 
à la manière des équations réciproques, après suppression du facteur (x— 1) 
dans le cas de #7.impair, et ramenées à des équations du second degré. 
Dans le cas de m — 7, on rencontre une équation du troisième degré; 
mais ce qui est digne de remarque, c’est que, si l’on prend pour #» les puis- 
sances successives de 2, on ramène toujours l’équation finale au second 
degré. 

» Ayant constaté, en fait, cet intéressant résultat, nous en avons pu éta- 
“blir la généralité de la manière fort simple que nous allons exposer. 

» Soient 


(8) | m = 2}, 


et x; la valeur correspondante de x; l'équation (5) devient 


(9) RE sie 


1— V1, 


chargeons i en i +1, nous aurons 


Re T+ Tips V—I ri ka 1H 2x6 V—E #2" 
V—i=|| —— — — 
T— Liyi V—1 1— 224 Ÿ—1— À, 


ou 
27 —\ 2! 
ja e — V I 
Es — +} 
(10) V—I= LL ET TERAE EEE . 
2%;+i EE 
1— — V—1 
rit 


Or, il est clair que les coefficients de ÿ— 1, dans les équations (9) et (10), 


(598) 
sont les racines d'une même équation; on a donc 


2Ti41 


D 
Te die ; 
Posons 
I 
(1 1) Lj—= —) 
Hi 
il viendra 
2, : I 
= —|[— — ; 
Li+ &i %i 
d'où 
a, — 2Ujüjs —1—= 0, 
puis, en résolvant, 
(12) dy = GE Vi + a?. 


En vertu des relations (8) et (11), la formule (6) devient 
Suésmant vd pan Annmins . 
(13) Mali os (= 3 & 5 gp - a +). 


Cette série sera d'autant plus convergente que la valeur de 4; sera plus 
grande; la conclusion reste la même si l’on substitue z + 1 à é; donc il 
convient, dans l'expression précédente de &;,,, de prendre le signe + de- 
vant le radical (cela suppose 4; positif, hypothèse qui sera vérifiée dans un 
instant). 


» Soit 
1ES10} PO ONE W T4 


l'équation (7) donnera x, = 1, puis il viendra, suivant (11), & = 1. 
» On aura donc, en ayant égard à la relation (12) et ne tenant compte 
que du signe supérieur, la série de valeurs 


Lo —= Ts 


(14) Go — À PVrar, 


Ces diverses quantités étant mises dans l'équation (13), avec les valeurs 
correspondantes de l'indice À, on obtiendra autant d’expressions distinctes 


Ty . , . . , ’ 
de + et qui seront d’autant plus convergentes que l'indice £ sera plus élevé. 


( 599 ) 
Si l’on suppose i infiniment grand, les termes qui suivent le premier s’éva- 


nouiront par rapport à celui-ci et il viendra 


0) 2° La « Di 
(15) g =? où g=lim(s). 


D 


Quelque valeur que l’on attribue à l'indice #, l'équation (13), jointe aux 
valeurs (14), conduira à 


= 3,1415926 (*). 


bp Ia 


On obtiendrait d’autres expressions encore aisément calculables, en posant 


(16) m = ko 


? 


relation où À désigne un nombre entier : la formule (13) se changerait en 


\ Lo] FPT I I E LI PR : 
(17) j=ka(L =: STE Eee): 


4; 3 «j 5 aÿ 


dans ce cas, les formules (14) subsisteraient à l’exception de la première, 
et la formule (15) se changerait en 


(18) sh: 


œ 


A LA # A I 
» Quant à la valeur de &,, elle est, suivant (11), égale à HRUE la valeur 


de x, est, en vertu de (16), la racine de l'équation (7) correspondant 
à m = À. 

» Les relations (14) se rapportent à £= 1. 
SAS an . 
DT V3” 
. Les valeurs impaires 


» Si l’on fait £ =3, on trouvera, en résolvant l'équation (7), x = 


1 


si l’on fait 4 = 5, il viendra x — Ép 

14 ÿ5 + V5 +2 V5 
de k, supérieures à 5, dépendraient d'équations de degré supérieur au 
deuxième : en se limitant aux précédentes, on a donc 


ka Go —= 1; 
(19) ken} ave + (3: 2 dés. 1 
kketos = 1 + V5 + V5+2V5, 


Il 


(*) La quantité & est ainsi égale au double du nombre désigné ordinairement par la 
lettre x. 
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( 600 }) 


et la relation générale 
(20) dus = Gt Vito 


» Au moyen de cesrelations (19) et (20), les formules (17) et (18) four- 
niraient de nouvelles expressions du nombre 5. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Éclairage à l'aide de produits extraits des arbres résineux. 
Note de M. A. Gurremare. 


(Commissaires : MM. Cahours, Jamin, Berthelot.) 


« J'ai l'honneur desoumettre au jugement de l’Académie une solution du 
problème de l'éclairage, à l’aide de produits divers, exclusivement extraits 
des arbres résineux (1). 

» Quand on cherche à brüler, dans une lampe ordinaire, destinée à 
l'huile de colza ou au pétrole, de l'essence de térébenthine, de la vive 
essence, ou de l’huile dite pyrogénée (ces deux dernières extraites l’une et 
l’autre de la colophane, par distillation fractionnée sur 4 pour 100 de chaux 
vive), on rencontre deux obstacles, réputés jusqu’à ce jour insurmon- 
tables. 

» 1° Les liquides résineux du commerce ne montent dans la mèche que 
pendant quelques minutes; au bout d’un temps très-court, l’action ca- 
pillaire se ralentit considérablement, et s'arrête bientôt. 

» 2° Dans toutes les Jampes du commerce, ces mêmes liquides brülent 
incomplétement et répandent dans l’atmosphère une fumée intense. 

» Il nous a donc fallu porter notre attention sur deux points : 1° épurer 
les liquides résineux d’une manière absolue ; 2° disposer pour eux un bec 
ou brüleur spécial. De minutieuses recherches, effectuées dans le labo- 
ratoire du lycée de Mont-de-Marsan, nous ont conduits aux résultats 
suivants : 

» Les liquides résineux ordinaires et désignés plus haut sont troublés 
par l’'ammoniaque, qui y produit une émulsion laiteuse. Ce trouble laiteux 


(1) Mes recherches ont été effectuées en collaboration avec M. Labarthe, percepteur, et 
M. Pallas, médecin à Sabres (Landes). 


( 6o1 ) 
est dù à la résine ou à la naphtaline qu'il contient à l’état de dissolution. 
Contrairement à un préjugé admis, la distillation de ces liquides, à feu nu, 
ne les rectifie pas; car elle ne modifie pas les circonstances dont nous 
venons de parler. 

» La distillation de l’essence de térébenthine et de la vive essence, repo- 
sant sur un volume égal d’une eau légèrement alcaline, leur entrainement 
au moyen de la vapeur d’eau, l’action directe et prolongée de solutions con- 
centrées de carbonates alcalins sur les huiles de résine, amènent, pour tous 
ces liquides, la séparation complète et absolue de la colophane et de la 
paphtaline qu’ils contiennent. Cette séparation peut être regardée comme 
certaine quand l’ammoniaque n’altère plus leur parfaite limpidité. Ils 
montent alors dans la mèche sans obstacle. 

» Nos trois liquides résineux contiennent 80, 90 et 92 pour 100 de car- 
bone. Pour brüler et utiliser tout à la fois cet excès.de carbone au profit 
de la lumière, nous disposons autour de la mèche deux courants lamelli- 
formes: l’un, extérieur, au moyen d’un cône de 8 centimètres de 
hauteur; l’autre, intérieur, au moyen d’un bouton conique mobile. Le 
tirage est complété par une cheminée en verre, que nous sommes obligés de 
dépolir à sa base, tant l’éclairement est intense. 

» Cette lumière, remarquable par son immobilité, sa blancheur, devant 
laquelle pâlissent toutes les autres, conviendra sans doute pour les fanaux 
à bord des navires et les appareils phototélégraphiques que l’on expéri- 
mente en ce moment aux ministères de la Guerre et de la Marine. 

» Son prix modique contribuera sans doute à la faire admettre. 

» Son adoption doublera vraisemblablement le prix actuel de la gemme ; 
elle sera, par ce côté, une source de bien-être pour nos départements les 
plus déshérités, et en particulier pour celui des Landes, que nous ha- 
bitons. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Sur un mode de traitement des vignes phylloxérées 
par la chaux. Extrait d’une Lettre de M. 'Fn. PiexÈne à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« … Je coupe les vignes à peu près mortes et improductives, au prin- 
temps, entre deux terres, et je les fume avec de la chaux fusée, à raison 
de + kilogramme par cep. La première année, ces vignes donnent des 

98.. 
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pousses vigoureuses; la seconde année, elles produisent de nombreux et 
beaux raisins, pourvu qu’on les traite de la façon suivante, aussi bien 
que les ceps attaqués déjà par le Phylloxera, mais encore vivaces. 

» Dans le courant de mars ou les premiers jours d'avril, je creuse, 
autour des ceps malades, un trou d’environ 10 centimètres de profondeur 
et d'autant de rayon, où je jette deux grosses poignées de chaux fusée; 
puis j'enduis le cep tout entier, avec un pinceau, d’une couche de lait de 
chaux, après l'avoir, au préalable, soigneusement dépouillé de son écorce. 
Cette triple opération détruit la plus grande partie des insectes et des 
œufs, arrête l’éclosion des œufs qui restent sur le cep, empêche en outre 
le Phylloxera venant d’une vigne attaquée de s’introduire dans les ceps 
traités par la chaux. 

» Ce remède est ainsi à la fois préservatif et curatif, et je suis persuadé 
que, appliqué aux vignes saines, il les sauve du Phylloxera. Je ne l'ai encore 
expérimenté, cette année même, que sur quatre cents ou cinq cents ceps, à 
dire vrai, bien malades. Ils sont aujourd’hui magnifiques et portent de 
nombreux raisins. Avec 100 kilogrammes de chaux, du prix de r frane, 
un homme peut, dans un jour, traiter cinq cents ou six cents pieds 
malades. » 


M. Mévarn, M. B. Cuarues, M. E. Doxa adressent diverses Commu- 
nications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. L. Huco adresse une Note relative aux spectres observés au travers 
d’une plume d'oiseau. 


(Renvoi à l’examen de M. Fizeau.) 


M. J. Cerxesson adresse un Mémoire relatif à un système de naviga- 
lion aérienne. 
(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. E. Ducuewix adresse une Note relative à l'emploi de l’acide carbo- 
nique pour la conservation de certaines eaux minérales naturelles, à base 
de crénate de fer. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Peligot.) 
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M. A. Bracuer adresse une Note relative à des lamelles fluorescentes 
à base de curcuma. 


(Renvoi à la Commission du legs Trémont.) 


M. G. Serrox demande l'ouverture d’un pli cacheté déposé par lui, 
et relatif à une disposition destinée à remplacer le parallélogramme de 
Watt. 


Ce pli est ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel; la Note et le 
modele qu’il contient seront soumis à l'examen de M, Tresca. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, la première Partie du « Bulletin de la Société zoologique 
de France, pour l’année 1876 » (séances de juin et juillet). 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL présente à l'Académie, au nom de M. Lucan, 
médecin à Laudana (Congo), un instrument employé par les nègres du 
Congo pour prendre les serpents. 

Cet appareil est un tube dont les parois, formées de fragments de ro-- 
seaux entrelacés, se resserrent dès que le serpent s"y est introduit, par les 
efforts mêmes que fait l’animal pour s’échapper. 


HISTOIRE NATURELLE. — Sur la capture des serpents à sonnelles et sur la pré- 
tendue associalion de ces serpents avec une petite chouelte et une petite 
marmotte. Note de M. À. Trécuz, à propos de la Communication pré- 
cédente. 


« Pendant mon voyage dans l'Amérique du Nord, je traversai, en 1848, 
une contrée, située à l’ouest de l’Arkansas, où les serpents à sonnettes sont 
très-communs. J'en pris plusieurs que j'adressai au Muséum, L'année sui- 
vante, j'en envoyai aussi du Texas, Ayant remarqué que, après s'être fait 
entendre, ils avaient peu de disposition à se jeter sur les personnes un 
peu éloignées, j'eus l’idée de les prendre de la manière suivante, J'at- 
tachais une ficelle au bout de la baguette de mon fusil, je faisais un nœud 
coulant à l'extrémité libre de cette ficelle, puis j'allais au serpent que 
j'avais entendu, ou qui m'avait été signalé par les Osages avec qui je 
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voyageais; je l’excitais et, quand il se dressait menaçant en sifflant, je lui 
passais mon nœud coulant autour du cou et je l’enlevais. Il ne faisait 
alors aucun mouvement, aucun effort pour se dégager et restait droit 
comme un bâton. Il était facile de le tuer. Ceux que j'envoyai au Muséum 
d'Histoire naturelle de Paris furent pris par ce procédé, que d’autres voya- 
geurs pourront utiliser. 

» Puisque j'ai l’occasion de parler des serpents à sonnettes, je demande 
à l’Académie la permission de l’entretenir d’une prétendue société que les 
voyageurs dans les prairies ont quelquefois mentionnée. Elle serait com- 
posée de trois animaux très-disparates : une sorte de petite marmotte ( 4rc- 
tomys ou Cynomys ludoviciana), une petite chouette (4thene cunicularia) et 
un serpent à sonnettes (Crotalus confluentus Say). 

» J’eus l’occasion de visiter le siége de cette prétendue association. Je le 
rencontrai dans le voisinage de la Rivière salée, qui est un des affluents de 
la rive droite de l’Arkansas. Non loin de ce que les Indiens nomment la 
Grande saline (1), je vis deux villages de petits chiens. On appelle ainsi les 
lieux habités par ces petites marmottes, à cause du petit cri qu’elles font 
entendre quand elles sortent de leurs terriers. Comme elles vivent en fa- 
milles nombreuses, leurs villages ont quelquefois une assez grande étendue. 
L'un de ceux que j'ai visités avait environ un demi-kilomètre de dia- 
mètre; l’autre était beaucoup plus limité : il n’avait guère que cinquante 
à soixante mètres de largeur. Il y en a, m’a-t-on dit, d’un mille de dia- 
mètre. L'aspect des deux villages que j'ai vus était aussi différent que la 
nature du sol. Le plus étroit, établi dans un lieu fertile, uni, couvert de 
hautes herbes, présentait une surface entièrement dénudée par les soins 
des petits animaux, sans un seul brin d'herbe, hérissée cà et là de petites 


(1) C’est une grande plaine unie, plus longue que large, orientée à peu près du nord au 
sud et encadrée, sanf du côté du nord, de collines vertes peu élevées; elle est couverte 
d’efflorescences salines par les temps secs, et fournit aux sauvages le sel dont ils font usage. 
Quand les Indiens sont privés de ces efflorescences par les pluies, ils évaporent l'eau d’un 
ruisseau du voisinage, dont la salure est extrêmement forte. A quelque distance de là estun 
banc de sel gemme dans une excavation. Je n’ai pas vu ce banc, ayant été prévenu trop 
tard. 

Lorsque je me trouvais seul au milieu de la Grande saline, un bison qui avait été 
chassé vint à ma rencontre et se précipitait sur moi. Je lui envoyai une balle dans le front; 
il s'arrêta, hocha de la tête et s’en alla. Ayant appris le soir au campement qu’un bison 
venu de la saline avait été tué, je sus que ma balle avait été trouvée enroulée dans la laine 
de son front. 
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buttes hautes de deux à trois décimètres, entourant chacune une ouverture 
des terriers, qui communiquent entre eux. Du haut de ces éminences 
les petites marmottes observent les environs pour se convaincre qu'aucun 
danger ne les menace. Elles ne hasardent au dehors d’abord que leur tête; 
elles font entendre cette sorte de petit aboiement aigu qui leur a valu leur 
nom, et, à mesure qu’elles se rassurent, elles sortent graduellement da- 
vantage; elles ne quittent leur trou et la butte qu'après une longue ob- 
servation du voisinage; mais elles rentrent avec une rapidité étonnante 
à la moindre apparence de danger. 

» Le village le plus grand, établi sur un sol aride, pierreux et inégal, 
avait une surface moins nette que celle du premier; une herbe rare y crois- 
sait. Il ne semblait pas, comme dans l’autre village, qu’une édilité vigilante 
prit soin de ce lieu moins favorisé. C’est dans ce dernier village que je 
trouvai réunis les trois animaux signalés. Je vis la petite chouette sortir 
d’un terrier, et je fus assez heureux pour me la procurer. Le trou d’où elle 
sortait était évidemment fréquenté aussi par les petites marmottes; la terre 
fraichement remuée annonçait qu’il était souvent traversé. 11 n’en était 
pas de même dans un autre terrier, où je découvris le serpent à sonnettes; 
depuis longtemps la terre n'avait pas été grattée. Cette ouverture était cer- 
tainement abandonnée par les autres animaux, et il était clair qu'aucune 
intimité n'existait entre ces derniers et le Crotale. Un Osage ayant tué sous 
mes yeux la petite marmotte, je tenais beaucoup à avoir le serpent à son- 
nettes. J'eus beaucoup de peine à faire sortir celui-ci de sa retraite; pour 
J'y contraindre, je fus obligé de l’exciter pendant longtemps avec la ba- 
guette de mon fusil. À la fin, il s’avança lentement hors de l’ouverture et 
je pus lui passer mon nœud coulant autour du cou. 

» Les trois animaux furent envoyés au Muséum, » 


GÉOMÉTRIE. — Formule symbolique donnant le degré du lieu des points dont les 
distances à des courbes algébriques données vérifient une relation donnée. Note 
de M. G. Fourgr, présentée par M. Chasles. 


«Je me propose de résoudre dans cette Note le problème suivant : 
Etant données dans un méme plan & courbes algébriques (m,,n,), (m,,n:),.…, 
(m4, ny), disposées d’une manière quelconque les unes par rapport aux autres (*), 


(*) 11 faut supposer en outre que ces courbes ne passent pas par les points circulaires de 
l'infini. 
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et définies chacune par leur degré m et leur classe n, trouver le degré du lieu en- 
gendré par un point mobile dont les distances p,, Ps, ..., px à ces courbes, comp- 
tées chacune sur une normale convenablement choisie, satisfassent à une relation 
algébrique donnée 


(1) F(p4r Pas see Pa) = 0: 


» Le degré du lieu ainsi défini s'exprime très-simplement à l’aide des 
degrés et des classes des courbes données, et des degrés des # + r lieux, 
en quelque sorte élémentaires, que l’on obtient, en remplaçant de toutes les 
manières possibles, dans l'énoncé précédent, les £ courbes par des points ou 
des droites. La méthode que nous allons employer est analogue à la méthode 
de substitution imaginée par M. Chasles, pour déduire les caractéristiques 
d’un système quelconque de coniques des caractéristiques des systèmes 
élémentaires de ces courbes. 

» Supposons que, ayant pris pour point de départ les lieux élémentaires 
que nous venons de définir, nous y ayons substitué successivement les 2 — 1 
premières courbes à À — 1 points ou droites : nous aurons ainsi formé # — à 
lieux intermédiaires. Parmi ces £ — à lieux, prenons-en deux (M) et (N) 
définis, le premier à l’aide de & + 1 points pet 8 droites d, le second à l’aide 
de & points p et B +1 droites d, (a+ fB = k —i); soient y le degré de 
(M), » le degré de (N). Considérons une droite L quelconque et, en 
chaque point de cette droite comme centre, décrivons un ou plusieurs 
cercles tels, que leur rayon associé aux distances normales du même 
point aux i —1 courbes, aux & points p et aux f droites d communs 
à (M) et à (N), vérifie la relation (1). Parmi ces cercles il yen a évidem- 
ment p qui passent par le (x + 1)" point p, et y qui touchent la (B + r )ième 
droite d : ils forment par suite, dans leur ensemble, un système (y, v). Il 
résulte de là, d’après un théorème connu (*), que le nombre de ces cercles 
qui touchent Ja courbe (m;, n;) est égal à ym; + pun; : tel est aussi le degré 
du lieu obtenu.en substituant la courbe (#;, n;) au point p dans le lieu (M), 
et à la droite d dans le lieu (N). 

» Cela posé, désignons symboliquement par (p*df) le degré du lieu ob- 
tenu, en remplaçant, dans la définition donnée au début de cette Note, les 
k — i dernières courbes par & points p et B droites d. On peut écrire le ré- 


(*) Voir la démonstration que nous avons donnée de ce théorème {Comptes rendus, 
t. LXXXII, p. 1328). 
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sultat que nous venons d’établir de la manière suivante : 
(2) (Ed) = (pd }ms + (+ d'y, 
mais on a pareillement 
(pd##t) = (p*d8e)m;., + (p+'dfr)n;., 
(pr d8) = (pt dé+t)m;_, + (p?df)n;_. 


Eu substituant dans (2). ces expressions de (p*d#!}, (p#+! df), il vient 


(pe) = (p*d$+)m;_,m;+ (pdt )(m: in; + nm) + (pd )n; ,n; 


i° 


» En continuant ces substitutions, on introduirait successivement dans 
l'expression de (p* dP) : Mas Nos Miss Mio ces Mi, Ni puis, en faisant 
i = k dans la formule obtenue, on aurait (p° d°), c’est-à-dire le degré du 
lieu défini au commencement de cette Note. Mais on peut se dispenser de 
ce calcul; il suffit de remarquer qu’en l’exécutant jusqu’au bout on arri- 
verait à un polynôme dont chaque terme contiendrait au premier degré 
l’un des deux éléments, degré ou classe, de chacune des Æ courbes données. 
Quant aux coefficients des termes de ce polynôme, ils se déterminent ainsi 
qu'il suit : considérons un terme quelconque contenant les classes de 7 
courbes, et les degrés des d restantes (y + d =), et supposons que ces y 
et à courbes se réduisent respectivement à des points et à des droites : les 
degrés et classes entrant dans le terme considéré deviennent tous égaux à 
l'unité, et ce terme se réduit à son coefficient; les autres termes du déve- 
loppement s’annulent. Mais la valeur numérique du polynôme est alors 
égale au degré du lieu étudié, dans lequel on suppose les £ courbes rem- 
placées par y points et d droites : c’est donc symboliquement (p*d?). Tel 
est le coefficient du terme général du polynôme qui renferme les classes de 
y courbes et les degrés des d restantes. On conclut de là que le degré du 
lieu étudié s'obtient en effectuant le produit 


(dm, + pn,) (dm; + pn:)...(dmx + pr), 


eten restituant, dans le développement, à chaque coefficient sa signification sym- 


bolique. 


APPLICATIONS. — I. Le lieu d’un point équidistant de deux courbes (m,, nr), 
(m,, n,),est une courbe de degré 2{m,m, + min, + nim)+ nn (9. 


(*) Théorème déjà énoncé et démontré par M. Chasles (Comptes rendus, t. LXXXI, 
p- 996). 
C.R., 1896, 2° Semestre. (T. LXXXIHI, N° 49.) . 79 
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» On a,eneffet, dans ce cas, (d?) = 2, (pd) = 2,(p?) = 1, le lieu étant 
pour deux droites un système de deux droites, pour un point et une 
droite une parabole, pour deux points une droite. 


» II. Le lieu d’un point, dont le rapport des distances à deux courbes (m,, n,), 
(m2, n;) est constant, est une courbe de degré 


2(M4, M3 + Mile + Ma Hilo) = 2, + N)(Ma + No). 


» On a effectivement alors (p°) = 2 (cercle), (pd) = 2 (conique), d? = 2 
(couple de droites). 


» II. Le lieu d’un point, dont la somme des carrés des distances à k courbes 
(m,,n), (M, 12), ..., (mx, ny) est constante, est une courbe de degré 


2(m, + nn) (Ma +7)... (my + ny). 


» On $sait, en effet, que dans,ce cas (p\={(p gd), (42 
(cercle et ellipses). 


» IV. Le lieu d’un point dont les distances à k courbes (m,, n,), (m3, m2), .…., 
(m3, ny) sont liées par une équation algébrique générale de degré r, est une courbe 
de degré 2*r(m, +n;)(m; + n)...,(mx+ 7x). 


» Il est facile, en effet, d'établir que l’on a alors 
(ph) = (pd) = = (4) = af. 


» Remarque. — Dans la définition du lieu général étudié dans cette 
Note, nous avons supposé que les distances des points du lieu aux courbes 
données étaient comptées sur les normales à ces courbes; mais les résultats 
trouvés s'appliquent au cas plus général, où les distances sont comptées sur 
des obliques coupant les courbes données sous un angle constant pour 
chacune d’elles, et variable de l’une à l’autre. » 


GÉOMÉTRIE. — Détermination, par la méthode de correspondance analytique, 
du degré de la courbe ou surface enveloppe d'une courbe ou d'une surface 
donnée. Note de M. EL. Sarre. (Extrait. 


» Comme seconde application de notre méthode de détermination de 
l’ordre d’un lieu géométrique défini par des conditions algébriques, méthode 
exposée dans les Comptes rendus du 3 janvier et du 4 septembre, nous allons 
nous proposer de déterminer le degré de la courbe ou surface enveloppe 
d’une courbe où d’une surface donnée. 
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» PROBLÈME I. — Trouver le degré de la courbe enveloppe d’une courbe de 
degré l, dont les coefficients de son équation sont les fonctions les plus générales 
de degré m, par rapport à un paramètre variable a. 


» Supposons que 
(1) fer a)= pe)" + paix, pat +... 0 


représente l'équation de la courbe dont on cherche l’enveloppe, équation 
ordonnée par rapport à la lettre a. Le lieu étant défini par l'équation (1) 
et par l’équation 


d 
(2) Le y à)= meute, pat + (m —1)ga(æ, a+. 0, 


les deux séries de points à considérer seront ici déterminées par les re- 
lations 


(3) J(PP13 40» a) = 0, 
d 
(4) L (pps gps a)= 0. 


» 1° Degré du lieu complet. — Si l’on donne à p, une valeur finie ou in- 
finie, l'équation (3) donne m valeurs finies de a, auxquelles correspondent, 
d’après (4), #1.{ valeurs finies de p,; on voit de même qu’à une valeur de 
pA correspondent (m — 1).2 valeurs de p,; donc l’ordre du lieu représenté 
par les équations (1) et (2) est 

N=ml+(m—i1).l=tl(am— 1) 


» 2° Degré d’une courbe étrangère. -— En prenant pour origine un point 
quelconque de la courbe représentée par l'équation 


(5) (2, 7)=0, 
on reconnait que cette courbe fait partie une fois du lieu. 


» Remarque. — On peut aussi se remdre compte de cette dernière cir- 
constance [circonstance qui se manifestera d’une manière toute pareille dans 
les problèmes suivants (*)] en faisant a infini dans les équations (1) et (2). 
Dans cette hypothèse, ces deux équations se réduisent à l'équation (5). 


» Conclusion. — Le degré du véritable lieu est donc 


N'=l(2m—x) —1= 2l(m —3). 


(*) Je ne sache pas que l’on ait déjà signalé cette singularité. 


79+ 
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» PROBLÈME IT. — Trouver le degré de la courbe enveloppe d’une courbe 
de degré.l, dont les coefficients de son équation sont des fonctions les plus géné- 
rales de degré m par rapport à deux paramètres variables a, b, liés entre eux par 
une relation la plus générale de degré n. 


» Supposons que les deux équations 
(1) (x, 7,a,b)=4%(x,y,a,b)+...=o(), 
(a) e(ab)= 0 


représentent les équations de la courbe et la relation qui lie les deux 
paramètres &, b. Le lieu en question étant défini par les équations 


(3) f(x, 7, a,b) = 0, 
(4) Pa, b)L(æ, 7, ab) — L(a, b) L(x,7, a,b) = 
(5) p(a, b)= 


les deux séries de points à considérer seront ici déterminées par les re- 
lations 


(6) dre a,b)= 

d d, 
(7) LE (e,6) x E (pes gps @0)— À (a, 0) X E (pp2s GP & b)= 0, 
(8) (a, 1 = 


» 1° Degré du lieu complet. — On voit immédiatement qu'à une valeur 
de p, correspondent mnl valeurs finies de p,; et qu’à une valeur de p, cor- 
respondent 72 (m + n — 2)1l valeurs finies de p,; d’ailleurs ces nombres 
ne changent pas pour p, ou p, infinis; donc le degré du lieu est 


N=mnl+n(m+n—-2)l=nl(om+n—a). 


s 2° Degré des courbes étrangères. — En prenant pour origine un point 
quelconque de l’une des courbes représentées par l’équation 


POST, ls; 0 J'e0) 
obtenue en remplaçant, dans l'équation (x, 7, a, b)= 0, a par l'unité et 


A è 6 ‘ b 
b par L”, la lettre D” représentant l’une des racines de l'équation en =; ob- 


(*) La fonction 4{x, y, a, b) représente l'ensemble des termes du degré » par rapport 
aux lettres a& et à. 
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tenue en faisant a infini dans l'équation (5), on voit que ces courbes repré- 
sentent des courbes étrangères dont le degré total est 7.4. 


» Remarque, — On peut aussi se rendre compte de cette circonstance en 
db f 
remarquant que, pour a=,ona =" (*). 


» Conclusion. — Le degré du rites lieu est donc 
N'=nl(omt+n—2)—nl=nl(2m+n—3). 


» PROBLÈME II. — Trouver le degré de la surface enveloppe d'une surface 
de degré l, dont les coefficients de son équation sont des fonctions les plus géné- 
rales de degré m, par rapport à trois paramètres variables, a, b, c, liés entre eux 
par deux relations les plus générales de degré n et p. 


b Le db c de 


» En observant que, poura = ,ona-—"#; ==" et que les équa- 
da 


a ne 
tions des surfaces génératrices HN S ’écrire sous a LE 
C4 df AA 1 df 
da Ta db 29 S + de a trait SUN 
df db dfalirde 


g db da de da a 


on trouve que le degré du lieu complet est 2pl(2m + n + p — 3) et qu’il 
y a des surfaces étrangères dont le degré total est zpl. » 


CHIMIE. — Sur les propriétés physiques du qallium. Note de M. Lecoe 
DE Borssaupran, présentée par M. Wurtz. 


« J'ai récemment préparé un peu plus d’un demi-gramme de gallium 
pur. A l’état liquide, ce métal est d'un beau blanc d'argent; mais, en cris- 
tallisant, il prend une teinte bleuâtre très-prononcée et son éclat diminue 
notablement. 

» En opérant convenablement la solidification du gallium surfondu, on 
obtient des cristaux isolés : ce sont des octaèdres basés que je m'occupe 
de mesurer. 


(*) Il faut aussi observer que les équations (3), (4) peuvent s’écrire sous la forme 


fr CE Ufs LLC AURE 
da ve 
5 dhauxdb ue, 


MO à 
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» Dans un premier essai (avril 1876), le point de fusion avait été trouvé 
compris entre 29 et 30 degrés environ, soit à peu près + 29°, 5. Je viens 
d'examiner six échantillons de gallium successivement électrolysés d'une méme 
solution. Les métaux étrangers, supposés présents, devaient se distribuer 
inégalement entre les diverses fractions recueillies. 


Points de fusion. 


Galliüm nee s2e. te O0 TE 


D el HI es tine PUR NT + 30°, 16 
PEN yS m. AMEN «+ 4 30°,14 
DM 1e, AR DANS. à + 300,15 
na MN A EE RE ... + 80°, 16 
ÿ 7 MAD se ee CT + 30°, 16 


Moyenne ....... + 30°,19 


» L'échantillon n° 4 fut ensuite placé pendant deux heures dans l’eau 
bouillante, et les innombrables globules formés furent réunis par compres- 
sion. Le point de fusion n’avait nullement varié. Le métal était donc bien 
exempt de potassium. 

» Les six échantillons de gallium ayant été mélangés, on en préleva un 
fragment (pesant 2 À centigrammes) qu’on maintint pendant une demi- 
heure dans de l'acide nitrique étendu de son volume d’eau, à une 
température de 6o à 70 degrés. La perte n’atteignit qu’une fraction de 
milligramme. Le point de fusion était resté fixe, car le métal fondait très- 
lentement à + 30°, 16 et cristallisait très-lentement à + 30°, 06. 

» J'aurai prochainement l'honneur de soumettre à l’Académie le nou- 
veau procédé qui a servi à préparer ce gallium dont le point de fusion 
constant dénote la pureté très-satisfaisante. 

» En mai 1876, j'essayai de mesurer la densité du gallium sur un échan- 
tillon de 6 centigrammes; j’obtins 4,7 à 15 degrés (et relativement à l’eau 
à 15 degrés). La moyenne des densités de l’aluminium et de l’indium étant 
4,8 (à 5,1), le poids spécifique provisoirement trouvé pour le gallium pa- 
raissait pouvoir s’accorder assez bien avec une théorie plaçant ce métal 
entre l’indium et l'aluminium. 

» Cependant les calculs établis par M. Mendeleef pour un corps hypo- 
thétique, qui semble correspondre au gallium (du moins d’après plusieurs 
de ses propriétés), conduisaient au nombre 5, 0. 

» Le gallium cristallisé sous l’eau décrépite quelquefois quand on le 
chauffe. Peut-être mon premier métal contenait-il des vacuoles remplies 
d’air ou d’eau. J'ignore si cette cause d’erreur s’est jointe ou non à d’au- 


( 613 ) 
, r » e . . ,. . r 
tres pour fausser ma première détermination ; quoi qu’il en soit, je l’évitai 
depuis en chauffant fortement le métal et le solidifiant dans une atmosphère 
sèche. J’obtins alors des densités plus élevées, variant néanmoins de 5,5 à 
. 4 0 «| LA L4 à 4 
6,2, tant que le poids des prises d’essai ne dépassa pas quelques centi- 
grammes. 
» Je viens enfin ‘d'opérer avec 58 centigrammes de gallium provenant 
de la réunion des six échantillons dont il est parlé plus haut. 


Densité à + 23° (et relativement à l’eau à + 23°). 


12expérence.p.:1,+., 0,00 
ae » a O7 


Moyenne.......... 5,935 


» Le même gallium fut ensuite maintenu durant une demi-heure entre 
6o et 70 degrés dans de l’acide nitrique étendu de son volume d’eau, 
lavé, assez fortement chauffé, enfin solidifié dans l’air sec. 


Densité à + 24°,45 (et relativement à l’eau à + 24°,45) — 6,956. 


» Il n’est pas besoin d’insister, je crois, sur l’extrême importance qui 
s'attache à la confirmation des vues théoriques de M. Mendeleef concer- 
nant la densité du nouvel élément. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Recherches anatomiques et morphologiques sur 
le système nerveux des Insectes hyménoptères (Hymenoptera). Note 
de M. Év. Branor, présentée par M. Em. Blanchard. 


« Le système nerveux des Insectes hyménoptères adultes est peu connu, 
moins encore celui de leurs larves. Il n'existe aucune recherche sur les 
métamorphoses que subit la chaine ganglionnaire dans le passage de l’état 
de la larve à celui d’insecte adulte. 

» On ne connait le système nerveux que de huit espèces d'Hyménoptères, 
savoir : Bombus muscorum, Apis mellifica, Vespa crabro, Scolia horiorum, 
Formica ligniperda, Ichneumon atropos, Athalia centifoliæ et Sirex gigas. 

» Les recherches comparatives et morphologiques font défaut. J'ai en- 
trepris dans cette vue une étude du système nerveux des Hyménopteres en 
disséquant nombre d'espèces d’un même groupe. Je suis arrivé ainsi à dé- 
terminer le caractère morphologique du système nerveux de chaque fa- 
mille. Ayant terminé mes recherches sur les Hyménoptéres, j'ai l'honneur * 
d’en soumettre à l’Académie les principaux résultats. 
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» J'ai étudié le système nerveux des adultes chez 78 espèces apparte- 
nant à toutes les familles d'Hyménoptères et à la plupart des genres : celui 
des larves dans 22 espèces, les métamorphoses de la chaîne ganglionnaire 
chez 15 espèces, 

» 1. Système nerveux des Hyménoptères adultes. — 11 y a deux ganglions 
céphaliques (un ganglion sus-œsophagien et un ganglion sous-æsophagien), 
deux ou trois ganglions thoraciques et de trois à sept ganglions abdomi- 
naux. Les Apides et les Guèêpes (Fespa, Odynerus, Eumenes), ainsi que les 
Crabro (Ectennius et Thyreopus), Chrysis ont deux ganglions thoraciques, 
tandis que les Cerceris, Ammophila, Pompilus, Formica, Mutilla, Myrmosa, 
les Entlomospheces et les Phytospheces (Cimbex, Tenthredo, Sirex) ont trois 
ganglions thoraciques. Dans les insectes hyménoptères à deux ganglions 
thoraciques, le second présente toujours dans son milieu une échancrure 
plus ou moins prononcée, indice de la fusion de deux ganglions. Quel- 
quefois l’échancrure est très-accentuée et le ganglion devient double (Ody- 
nères). Dans chaque forme du système nerveux il y a un nombre différent 
de ganglions abdominaux (3-7), tandis que les larves ont huit ganglions 
abdominaux (les larves des Ptéromaliens exceptées, qui n’ont pas une chaîne 
ganglionnaire, mais une masse nerveuse simple et compacte comme les 
larves des mouches). Pendant l’état de chrysalide, le nombre des ganglions 
diminue dans les différentes espèces, beaucoup d’entre eux se rapprochant 
et se fusionnant. Les ganglions sus-æsophagiens sont très-développés et cou- 
vrent complétement le petit ganglion sous-æsophagien qui lui est uni par 
de très-courts cordons. L’examen des corps pédonculés m'a montré une 
particularité singuliere, qui n’a pas encore été observée. F. Dujardin a 
remarqué que le développement de ces corps est en correspondance avec 
le degré du développement des instincts et de l'intelligence dans les 
différentes espèces ; mes recherches prouvent que c’est aussi le cas pour les 
différents sexes d'une méme espèce. Ainsi, chez les ouvrières de l'abeille 
commune, ils ont une immense dimension, tandis qu'ils sont peu développés 
chez la reine et chez les mâles; de même chez les Guêpes et les Four- 
mis. Les corps pédonculés n’envoient pas de nerfs ocellaires comme la 
prétendu F. Dujardin; ces derniers émergent de la partie supérieure des 
ganglions sus-œsophagiens. 

» Le ganglion sous-æsophagien est très-petit, formé d’une paire de 
noyaux et donne naissance aux trois paires de nerfs buccaux. Dans le cas 

‘où le système nerveux a trois ganglions thoraciques, le premier et le second 
sont simples et n'ont que deux noyaux, tandis que le second est toujours 
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plus ou moins composé. Chez les Phytospheces, il a deux paires de noyaux 
et chez les Entomospheces, ainsi que chez les Cerceris, Pompilus, Ammophila 
Formica, trois paires. Il est évident que dans le premier cas le dernier gan- 
glion thoracique résulte d’une fusion de deux, et dans le dernier cas de 
trois ganglions de la larve. Chez les Hyménoptères qui n’ont que deux gan- 
glions thoraciques (Apides, Guêpes), le second présente quatre paires de 
noyaux résultant d’une fusion de quatre ganglions de la larve (les deux 
derniers ganglions thoraciques et les deux premiers ganglions abdomi- 
maux). Le nombre des ganglions abdominaux varie de trois à sept. Jusqu'à 
présent on a pensé que seul le dernier ganglion abdominal est com- 
posé, tandis que les autres sont simples; mais je démontre que, dans 
beaucoup de cas, c’est l’avant-dernier ganglion abdominal qui est composé 
(l’ouvrière de l’Abeille, la femelle de la Mutilla europæa), tandis que le dernier 
est simple. La plus grande quantité de ganglions abdominaux, c’est-à- 
dire sept, existe chez les représentants inférieurs de l’ordre des Hymé- 
noptères, les Phylospheces, où tous ces ganglions sont simples, comme 
chez les larves. La plupart des Entomospheces, les Ammophila, Cerceris Ody- 
nerus, Bombus, ont six ganglions abdominaux simples. S'il n’y a que cinq 
ganglions abdominaux on trouve deux formes différentes : tantôt c’est le 
dernier ganglion abdominal qui est composé (l’Andrena, l’ouvrière de la 
Guëpe), tantôt c’est l’avant-dernier ganglion abdominal qui est composé 
(l’ouvrière de l’Abeille). Dans le cas où il n’y a que quatre ganglions abdomi- 
naux, c’est ordinairement le dernier qui esticomposé. Chez les Eucera, Crabro 
(Ectennius, Thyreopus, etc.), n'ayant que trois ganglions abdominaux, le 
dernier, toujours très-grand, résulte d’une fusion des quatre derniers gan- 
glions de la larve. Autre fait bien remarquable qui n'avait pas encore été 
observé : c’est une différence dans le nombre des ganglions dans la même 
espèce suivant le sexe. Les Bourdons ouvrières et les femelles ont six gau- 
glions abdominaux, tandis que le mâle n’en a que cinq; les Abeilles ou- 
vrières ont cinq ganglions abdominaux, tandis que la reine et les mâles n’en 
ont que quatre; le mâle des Mégachiles a quatre ganglions abdominaux, 
tandis que la femelle en a cinq; les Gaëèpes ouvrières ont cinq ganglions 
abdominaux, les femelles et les mâles six. Le système stomato-gastrique se 
compose d’un ganglion frontal, de deux ganglions angéiens, de deux gan- 
glions trachéens et d’un ganglion ventriculaire. 

» 2. Système nerveux des larves. — Le système nerveux des larves 
est très-uniforme. Les larves ont treize ganglions, tandis que les chenilles 
des Papillons en ont seulement douze. Les larves des Hyménoptères ont 
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huit ganglions abdominaux, tous simples. Cependant, chez les larves toutes 
jeunes, le ganglion sous-æsophagien et le dernier ganglion abdominal 
montrent les traces de la fusion de trois ganglions embryonnaires. 

» 3. Du système nerveux de l'embryon. — Les recherches de O. Rietschli 
et de A. Kowalewski sur le développement de l’Abeille ont prouvé qué les 
embryons possèdent dix-sept ganglions, c’est-à-dire : un ganglion sus-æso- 
phagien, trois petits ganglions sous-æsophagiens qui se confondent en un 
seul ganglion sous-œæsophagien chez les larves, trois ganglions thoraciques et 
dix ganglions abdominaux, dont les trois derniers se rapprochant forment 
ensuite le dernier ganglion abdominal de la larve. 

» 4, Métamorphoses du système nerveux. — Les changements que su- 
bit le système nerveux pendant les métamorphoses de la larve se font par la 
fusion de plusieurs ganglions. Le premier ganglion thoracique de la larve 
persiste isolé chez l’insecte adulte; le deuxième et le troisième ganglion 
thoracique de la larve se rapprochent plus ou moins, et chez d’autres ils 
se confondent dans une seule masse médullaire. Le premier ganglion abdo- 
minal se confond toujours avec le dernier ganglion thoracique, de sorte que 
l'insecte adulte n’a jamais plus de sept ganglions abdominaux, mais dans 
la plupart des cas le second ganglion abdominal se confond aussi avec le 
dernier ganglion thoracique. Si le nombre des ganglions abdominaux di- 
minue encore plus chez l’insecte adulte (5, 4, 3 ganglions), alors cela s’ef- 
fectue par la fusion de quelques ganglions avec le dernier ganglion abdo- 
minal, » 


LITHOLOGIE. — Expériences et observations sur les roches vitreuses. Note de 
M. Sran. Meunier. (Extrait.) 


« Chacun des types de roches vitreuses se rapportant, pour la composi- 
tion élémentaire, à un groupe de roches cristallines, il semble, à première 
vue, qu’elles soient comme les scories des roches correspondantes. Cepen- 
dant l'expérience est loin de confirmer cette prévision: les roches vitreuses, 
à l'opposé des produits de vitrification artificielle, sont hydratées et ren- 
ferment, en outre, le plus souvent, des matières facilement volatiles. On est 
donc conduit à rechercher si, au contraire, les roches cristallines ne ré- 
sultent pas d’une dévitrification des masses vitreuses. 

» Or différents faits peuvent être interprétés comme représentant de 
véritables dévitrifications naturelles et je mentionnerai comme exemple des 
échantillons d’obsidienne sphérulitique déposés dans la collection du Mu- 
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séum. L'analyse chimique et l’examen microscopique montrent dans les 
globules le produit d’une concentration successive sans déplacement de 
matiere. M. Molteni a bien voulu faire au microscope des photographies 
parfaitement réussies. 

» En présence de ces faits et de beaucoup d’autres qui ne peuvent trou- 
ver place ici, il était naturel de rechercher si la dévitrification résulte, pour 
les roches, des mêmes actions qui la produisent dans certains verres arti- 
ficiels, J'ai d’abord opéré, à la température d’un feu de coke, sur de petits 
fragments d’obsidienne, de gallinace et de rétinite; mais, désireux de 
pouvoir agir plus en grand, j'ai été très-heureux de trouver, grâce à 
la libéralité de M. Hippolyte Boulenger, tous les moyens d’action à la 
faiencerie de Choisy-le-Roi. Enfin M. Fremy a bien voulu faire exécuter 
pour moi une série d’essais dans les fours de la manufacture de Saint- 
Gobain. Voici un rapide résumé de quelques-uns des résultats obtenus; 
j'aurai à revenir plus tard sur diverses particularités que je laisse aujour- 
d’hui de côté. 

» Des essais ont été tentés d’abord sur de l’obsidienne et de la gallinace, 
abandonnées huit jours à une température inférieure à celle de leur fusion. 
Ces roches étaient placées, en fragments anguleux, dans des pots en biscuit 
convenablement disposés dans des conduits qui réunissent les fours aux 
cheminées. C’est surtout l’obsidienne noire, très-vitreuse, de l’Ascension 
(4. F. 12) qui fut employée à ces expériences. A 10 centimètres derrière le 
registre et à 7 mètres de la rotonde, la roche ne subit aucune modification, 
son grain resta le même; la surface des morceaux s’irisa des couleurs les 
plus brillantes et les plus solides, si belles qu’on peut se demander s’il n’y 
aurait pas là le point de départ de quelque application industrielle. Placée 
dans le trou d'homme, où la température était un peu plus forte, la roche 
conserva ses arêtes à peu près vives; pourtant il se développa dans son 
intérieur un certain nombre de bulles de gaz, et elle prit à l’extérieur une 
couleur cuivreuse ou mordorée remarquable. Comme gallinace soumise 
aux mêmes manipulations, je citerai celle de Bassano, Vicentin (11.B. 59). 
Placée pendant huit jours à 2 mètres de la rotonde des lanternes, cette roche, 
de noire qu’elle était, devint ocreuse par oxydation, et il s’y révéla des grains 
blancs feldspathiques et des prismes d’augite, dont quelques-uns seulement 
se faisaient voir, avant l'expérience, sur les surfaces altérées. La pâte, en per- 
dant l'éclat vitreux, n’a pas acquis la structure cristalline. Ces faits montrent 
qu'avant la fusion la dévitrification n’a pas lieu dans les conditions indi- 
quées pour les obsidiennes et pour les gallinaces. l 
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» Une deuxième série d'essais a été exécutée également, à Choisy, à des 
températures plus élevées : un fragment d’obsidienne, placé à r mètre 
avant le registre de la cheminée, a conservé sa forme générale, mais il s’y 
est développé de nombreuses bulles gazeuses. Quatre fragments de la 
même roche furent placés à 1, à 2, à 3 et à 4 mètres de la rotonde, c’est- 
à-dire dans des points de moins en moins chauds. Tous devinrent päteux 
et dégagèrent des gaz qui firent boursoufler la masse. La finesse des bulles 
et leur rapprochement sont d'autant plus grands que la température est 
plus élevée; et les quatre produits, en offrant identiquement la structure 
de certaines scories volcaniques, peuvent servir à préciser la température 
relative subie par celles-ci. D'ailleurs on ne voit nulle trace de dévitrifica- 
tion dans ces conditions nouvelles. Dans la rotonde même, un échantillon 
d’obsidienne se remplit de très-grosses bulles et devint absolument sem- 
blable à un spécimen naturel rapporté du Mexique (Catalogue Carré n° 265-2). 
Pour les gallinaces, il n’y eut pas non plus de dévitrification à la tem- 
pérature où la roche devient pâteuse. Les cristaux de pyroxène déjà 
signalés restèrent intacts dans la matière fondue et bulleuse, appuyant 
cette opinion que souvent les cristaux préexistent à la fusion des laves qui 
les apportent. 

» C’est après ces expériences, dont le résultat négatif ne paraît pas détruire 
l'intérêt, que les fusions de Saint-Gobain ont été exécutées. Elles concernent 
l’obsidienne, la gallinace et le rétinite. Dans tous les cas, la roche fut 
maintenue en fusion pendant trente-six ou quarante-huit heures; puis, le 
verre obtenu fut exposé pendant huit jours à la température favorable à la 
dévitrification. Diverses obsidiennes furent soumises à ce traitement. Celle 
qui a été déjà citée et qui provient de l’Ascension fond avec facilité, et le 
verre noir assez liquide qui en résulte passe par-dessus les bords de creuset. 
Après les huit jours de recuit, la masse bien homogène est presque com- 
pacte. On y reconnait cependant quelques grains fort actifs sur la lumière 
polarisée, annonçant certainement un commencement de cristallisation. 
Une autre obsidienne, provenant de l'Hécla (5. X. 410), donne un verre 
noir très-brillant, compacte, dans lequel paraissent de nombreux noyaux 
qui, bien que petits, sont nets et offrent manifestement l’effet d’une dévi- 
trilication. En prolongeant l’expérience, on obtiendrait certainement avec 
celte roche des résultats comparables aux échantillons naturels décrits 
en commençant. Parmi les gallinaces, celle de Nupstadur (Islande) 
(5.X. 412) s’est signalée par son action corrosive sur les creusets rapi- 
dement percés. La fusion, très-facile, a donné, en trois heures, un verre 
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très-noir qui fut mis à dévitrifier pendant huit jours. Il contenait alors 
quelques grains cristallins fort petits. Enfin plusieurs rétinites ont été 
soumis aux mêmes expériences. Je me bornerai à signaler ici le résultat 
fourni par un rétinite d’un vert-pistache, provenant du grand système 
rétinitique si développé en Saxe, auprès de Busibad (11. O. 33). Un 
échantillon soumis pendant trente-six heures à une: température capable 
de le fondre a produit une masse pâteuse boursouflée, travaillant beau- 
coup et passant par-dessus les bords du creuset. Le produit obtenu fut 
un verre clair et grisâtre. Celui-ci, abandonné huit jours dans des con- 
ditions favorables à la dévitrification, s’est rempli de noyaux cristal- 
lins, les uns arrondis et les autres anguleux. La cassure manifeste, chez 
ces derniers, soit des rectangles, soit des hexagones, c’est-à-dire des formes 
analogues à celles des feldspaths. L'analyse chimique de ces noyaux, isolés 
autant que possible, donne des résultats voisins de ceux fournis par l’or- 
those ; le produit de cette expérience peut donc être regardé comme un 
intermédiaire entre les rétinites et les porphyres. 

» Comme on le voit, il résulte de cesrecherches, encore incomplètes et que 
je me propose de poursuivre : 1° que les roches vitreuses ne représentent 
pas le produit d’une vitrification des roches cristallines, mais qu’au con- 
traire celles-ci dérivent des premières par voie de dévitrification ; 2° que la 
dévitrification directe de l’obsidienne, de la gallinace, du rétinite, etc., ne 
peuvent se produire, et que la présence des gaz et des vapeurs contenus 
dans les roches vitreuses semble être l’obstacle qui s’y oppose ; 3° que cette 
dévitrification devient possible quand les roches, par une fusion préalable, 
ont été débarrassées de leurs éléments volatils. » 


La séance est levée à à heures. J5tB: 
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